[image: couverture]



Le livre

 

98o Fahrenheit. Boston suffoque. Des hommes sont
égorgés et émasculés. Un flic beau gosse, perturbé par
les femmes et sa yiddishé mamè, mène une enquête
aveugle. 

Maud Tabachnik signe avec Un été pourri un thriller
où la tension et l'angoisse ne se relâchent jamais. Et
donne naissance à un détective dont le nom sonne
comme un piège : Goodman. 

 

L'auteur

 

Maud Tabachnik est née le 12 novembre 1938 à Paris.
Elle entreprend des études secondaires générales et
commerciales, mais, après le bac et quelques
hésitations, elle se décide pour la kinésithérapie dont
elle sera diplômée en 1963 et qu'elle exercera pendant
dix-sept ans avec une spécialisation d'ostéopathie.
Elle est passionnée de lecture, de cinéma, aime la
nature et les villes et adore les bêtes. 

En 1983, elle part vivre en Touraine où elle
commencera d'écrire sans envisager d'abord la
publication. Dix ans plus tard, elle revient dans la
capitale et se consacre entièrement à l'écriture. 
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« Parfois c'est l'alibi qui constitue
justement le crime. » 

Stanislaw Jerczy Lech





 

– Ce gouvernement de merde devrait bien s'occuper
de cette foutue canicule ! grinça Mort en tordant sa bouche
vers le barman qui ne releva pas la tête de son comptoir.

Ce genre de boniments il en avait les oreilles cassées
depuis le début de la semaine. 

Exactement depuis mardi où le thermomètre était
monté à 98o Fahrenheit. 

Comme si les gens n'avaient pas d'autres soucis que
le climat. 

Pour le moment celui du barman était ses pieds qu'il
ne savait plus comment chausser. 

Quatorze heures debout derrière son zinc à remplir
les verres et à subir les plaisanteries éculées des assoiffés
du quartier. 

Mort Newman commanda une troisième bière que le
loufiat lui servit en le regardant de travers. 

Il détestait ce genre de crado en tricot de corps douteux qui faisait fuir les bons clients. 

C'était la climatisation qui les attirait dans son bar.
Faut dire qu'elle marchait à fond. 

Mort Newman avala sa bière et rota en rigolant vers
son voisin. Au moment où il glissait une pièce dans le
distributeur de cacahuètes son œil fut attiré par une
femme qui entrait. 

Elle était fraîche et gracieuse et Mort la reconnut. Il
la croisait parfois le matin quand il venait chercher son
camion de nettoiement. 

Elle était toujours seule et regardait droit devant elle. 
Elle avait une démarche de danseuse qui aurait un problème à la colonne vertébrale. 

Mort la trouvait à son goût mais n'avait jamais osé
l'aborder. 

Depuis deux ans qu'il était à Boston il s'était contenté
d'étreintes tarifées avec des filles bon marché. 

Il n'avait jamais emmené personne dans son taudis. 

Elle commanda une eau minérale et un jeton de téléphone et s'enferma dans la cabine. 

Elle paraissait totalement indifférente aux regards des
hommes qui la reluquaient. 

Elle parla un court moment et ressortit en refermant
soigneusement la porte derrière elle. 

Elle partit sans toucher à son verre et en ignorant
ostensiblement l'assemblée. 

Mort se leva et la suivit en lançant une remarque
salace à son voisin qui ricana en hochant la tête. 

En passant devant une glace il ramena en arrière ses
cheveux collés par la sueur et remonta son pantalon en
tentant d'effacer son ventre. 

La fille se dirigea vers le centre. Elle avait un dos de
nageuse et des fesses fermes dans sa robe de cotonnade.
Sa légère claudication n'ôtait rien à son charme et Mort
se sentit bander. Sa silhouette faisait se retourner les
hommes, mais elle ne s'en préoccupait pas. Il y avait
comme une tension dans tous ses gestes. 

Mort la rattrapa à un feu rouge sur Berkeley Street
et son regard s'attarda sans vergogne sur sa poitrine
tendue et le creux de son ventre. 

L'un suivant l'autre, ils atteignirent des petites rues
calmes que Mort savait mener vers les jardins publics
de Boston. 

Ils marchaient à présent dans le quartier des grossistes qui à cette heure étaient tous fermés. 

Des entrepôts aux façades de briques rouge terne où
grimpaient des escaliers de secours bordaient les deux
côtés de la rue. 

Leurs pas décalés résonnaient sur le pavé et la fille
avait déjà fait mine de jeter des coups d'œil derrière
elle sans aller jusqu'au bout de son geste. 

Mort s'amusait de sa nervosité et décida de l'aborder
avant qu'elle ne soit trop inquiète. 

Il accéléra, remontant encore une fois son pantalon,
regrettant de ne pas avoir enfilé de chemise. 

Il avait son baratin tout prêt. 

– Excusez, mademoiselle, commença-t-il, mais je crois
qu'on se connaît. 

Elle continua de marcher sans le regarder, mais sans
précipiter son pas. 

– Eh, je vous parle ! je vous croise le matin quand
vous partez travailler. 

Elle s'arrêta et le fixa, et Mort put voir le dégoût qu'il
lui inspirait. 

– Oui et alors ? 

Elle avait une voix froide, dépourvue d'émotion, et
Mort comprit qu'il s'était trompé. Elle n'avait pas peur
de lui. 

– Ben, rien. J'vous ai vue entrer dans le bar et j'me
suis dit qu'j'pourrais bien vous faire un brin de causette.
Vous travaillez où ? et comme elle ne répondait pas, il
mentit. Moi je suis chef électricien, je vous vois presque
tous les matins, toujours toute seule, et j'me suis dit
qu'c'était bien triste une jolie fille comme ça qu'avait
pas de galant. Là vous me voyez en négligé parce que
je rentre du travail, mais je sais aussi faire le beau. 

Il souriait avantageusement, bien qu'il se sentît mal
à l'aise. Pendant tout son discours la fille l'avait écouté
sans paraître le voir, et Mort était décontenancé. 

Il n'avait pas l'habitude de ce genre de fille et comprit
qu'elle n'était pas sa pointure. 

Cette frustration le mit en colère et il eut brusquement envie de la forcer. Il fit une dernière tentative. 

– Alors, on va boire un verre quelque part ? 

Mais en le proposant il sut que c'était fichu. Jamais
la fille ne lui céderait. 

Sa fureur monta d'autant plus vite qu'elle était alimentée par les litres de bière ingurgités depuis le matin.

Il lui attrapa le bras mais elle se dégagea aussitôt. 

– Lâchez-moi, espèce d'ivrogne ! 

C'était une injonction, rien d'autre, et ce ton de mépris
rendit Mort fou furieux. 

Cette pétasse la ramenait vraiment trop. Pourtant il
était certain que comme les autres elle adorerait se faire
ramoner. 

– Dis donc, toi, grogna-t-il, t'arrêtes de faire ta mijaurée ? 

– Foutez-moi la paix, dit-elle la voix terne, vous puez !
Vous me rencontrez peut-être, mais ça ne vous donne
aucun droit sur moi. 

Mort rigola. Évidemment, le fait qu'elle travaille dans
le coin, il s'en tapait ! Mais ça ne l'empêchait pas d'être
bandante ! 

Il la colla brutalement contre le mur et ses mains
s'accrochèrent à ses seins. 

– Laisse-toi faire ma jolie, y'a personne dans c'te putain
de rue, et t'as vraiment le plus joli cul qu'on puisse
voir ! 

Elle se débattait en silence, l'expression tordue de
dégoût, cherchant à échapper à la bouche malodorante,
au sexe durci pressé contre le sien. 

Elle le repoussa une fois, avec la seule force des bras,
et Mort recula devant la haine qui défigurait le visage
si joli de la fille. 

– Ben toi, ma salope, va falloir te mater ! gronda-t-il
en l'immobilisant. 

Mais elle se dégagea et le frappa violemment à la base
du nez. Il en vit trente-six chandelles et perdit la tête.

Il se jeta sur elle les bras levés, décidé à la tabasser
de ses lourds poings d'homme habitué aux durs travaux.

Elle esquiva d'un brusque retrait du buste, mais trébucha sur ses talons. 

Il l'empoigna en l'insultant salement, hors de lui
qu'une fille le frappe, lui qui dans sa jeunesse faisait
plier les jarrets des jeunes taureaux. 

Ses mains se rapprochèrent de la gorge de la fille et
il crocha ses doigts autour de son cou, s'appuyant de
tout son poids sur elle pour l'empêcher de l'atteindre
avec ses genoux. 

Ils se battaient comme deux voyous, cherchant à se
faire le plus mal possible mais Mort sentit qu'elle faiblissait sous l'étouffement. 

Il accentuait sa pression quand il sentit sa tête tirée
en arrière par les cheveux. 

– La salope ! ragea-t-il. Je vais la tuer ! 

Soudain il ne pensa plus. Quelque chose venait de se
passer dans sa gorge. 

Un froid abominable, coupant et glacé qui le prit sous
les mâchoires. 

Il eut une fraction de seconde l'impression folle de
tomber dans un vide si noir et si profond qu'il bascula
sur le côté. 

Il mourut sans savoir comment. 



 

Sam Goodman écarta un peu plus son col de chemise
et se rapprocha du ventilateur installé sur son bureau.

Tout collait. Les papiers sous les doigts, les fesses sur la
moleskine du fauteuil, les chaussettes dans les chaussures.

Pompiers et flics étaient sur les dents à ramasser ceux
que cette canicule faisait tourner dingues. 

Son second entra et déposa une feuille sur son bureau.

Il s'appelait Johnson et aurait voulu faire croire qu'il
était de la famille de l'ex-président. 

Sam ne l'aimait pas parce qu'il le soupçonnait d'être
antisémite. 

– C'est quoi ? demanda Sam. 

Il avait trente-cinq ans et était lieutenant-détective de
première classe à la Police criminelle de Boston. 

Il ressemblait à Jérôme Charyn quand celui-ci était
jeune et beau. 

– Un type retrouvé dans le quartier des grossistes, la
gorge ouverte et les couilles dans la poche. 

– Dans la poche ? 

Johnson confirma de la tête. 

– Mortimer Newman, continua-t-il, employé de mairie à la voirie. Éboueur, précisa-t-il. 

– Des indices ? 

– Il avait dans la poche... 

– Là où il y avait les couilles ? 

– Non, dans l'autre, répondit Johnson imperturbable,
une boîte d'allumettes d'un bar du quartier. Le type y
a descendu quelques bières avant que le barman s'aperçoive qu'il avait disparu. 

– Et alors ? 

– C'est tout. 

– Bon. Qui est disponible en ce moment ? 

– À part vous, personne. 

– Ah ? Et que font les autres ? 

– Ils se baladent en ville. On a déjà eu un mort et
un blessé grave sur les docks ce matin. Le capitaine
s'est réservé deux équipes pour les blacks et les hispaniques. Les Coréens se sont armés. Si cette putain de
température ne tombe pas, je prévois un week-end animé.

– Bon, je vais aller à la mairie demander des renseignements sur le type. Sûrement une histoire de poivrots
qui a mal tourné. À part que les couilles, c'est nouveau
dans le genre. D'après le toubib, on les lui a coupées
avant ou après ? 

– Après. 

– C'est déjà ça. Mais ça fait prémédité et ce genre de
cinglé c'est toujours lourd. Allez cuisiner le barman
pendant qu'il a encore sa mémoire. 

Sam prit sa veste sur le fauteuil et sortit de son
bureau. 

Dans la rue, la chaleur lui fit ployer les épaules et il
envoya à tous les diables le découpeur de virilité qui
l'empêchait de rentrer prendre une douche et de passer
une soirée à la fraîche dans son bout de jardin loué à
prix d'or. 

Sam habitait une petite maison sur la cour pavée de
Louisburg Square avec cent mètres de pelouse qui faisaient baver d'envie ses amis au point que quand sa
mère les entendait elle secouait la main en faisant « pou !
pou ! pou ! » pour chasser le mauvais œil que ces jaloux
auraient pu envoyer sur son fils. 

– Laissez-le tranquille ! criait-elle ! il travaille assez
dur, le malheureux ! il ne le vole pas son argent ! et elle
secouait la main en roulant des yeux furieux. 

Il arriva à la mairie et demanda à voir un des secrétaires. On l'introduisit auprès d'un jeune homme chauve
à la main moite. 

– Lieutenant Goodman, monsieur, je viens pour votre
employé dont on a retrouvé le corps hier soir dans le
quartier des grossistes. 

– Bonjour lieutenant, asseyez-vous. Vous voulez boire
quelque chose ? 

– Si vous avez quelque chose de froid. N'importe quoi.

– Coca ? 

– Ma mère me l'interdit, mais va pour le Coca. 

Ils attendirent d'être désaltérés pour attaquer le sujet.

– Ce Newman travaillait au service des poubelles depuis
combien de temps ? 

– Voilà son dossier, lieutenant, tout y est. 

Sam parcourut rapidement les deux feuilles qui résumaient la vie de Newman. 

– Il n'y a pas grand-chose à part qu'il venait du Kansas et était célibataire. Quelqu'un pourrait me parler de
lui ? 

Crâne d'œuf haussa les épaules. 

– Il était assez solitaire d'après ce que j'ai pu
apprendre. J'ai interrogé moi-même le chef du personnel d'entretien ; il n'était pas très bien vu des autres,
parce que... parce qu'il n'était pas très propre. Vous
voyez ce que je veux dire ? 

– Vaguement. 

– Eh bien, il n'allait jamais avec les autres à la douche
quand ils revenaient de leur tournée. 

– Il préférait peut-être la prendre chez lui. 

Le secrétaire secoua la tête. 

– Je ne crois pas, enfin tout ça n'explique pas qu'on
lui ait tranché la gorge. La canicule, peut-être... 

– Pour lui donner de l'air ? 

– Pardon ? 

– Rien. On ne lui connaît pas d'ennemi ? Personne
ne l'a menacé ou ne s'est disputé récemment avec lui ?

– Je ne sais pas. Il faudrait demander au chef du
personnel. Vous voulez que je l'appelle ? 

– Non, merci. Je vais descendre dans le service. Je
verrai peut-être d'autres collègues. Merci pour le Coca.

– Je vous en prie, bonne chance. 

Sam n'apprit rien de plus auprès des collègues de
Newman. 

C'était effectivement un solitaire avec la tête près du
bonnet et qui s'énervait pour un rien. Il se vantait de
ses bonnes fortunes et de pouvoir tordre le cou d'un
veau avec ses deux mains. Un crado en plus. 

Sam ressortit avec l'espoir que d'autres affaires plus
intéressantes que celle-ci lui permettent de la classer
rapidement. 

La mort de Newman, avec ou sans ses couilles, n'était
pas une grosse perte pour la société. 



 

Fanny Mitchell s'examina sans complaisance devant
sa glace. Elle ne s'était jamais crue jolie et les compliments l'agaçaient. 

Elle arrangea une ou deux mèches de cheveux noirs
coupés court qui bouclaient naturellement. 

Elle se leva, enfila un body et se mit à faire quelques
mouvements de gymnastique. Elle prenait soin de son
corps qu'elle voulait conserver jeune et ferme. 

Fanny avait trente et un ans et craignait par-dessus
tout la maladie. Elle se nourrissait de produits biologiques et observait une parfaite hygiène de vie. 

Elle vivait seule après un essai lamentable de partage
d'appartement qui lui avait permis de comprendre qu'elle
ne supportait absolument pas la promiscuité. 

Lors de cet essai elle avait divisé la cuisine en deux,
interdisant à sa colocataire de se servir de sa vaisselle.

Si elle passait dans la salle de bains après l'autre, elle
nettoyait chaque élément au détergent. 

Un jour la fille avait laissé traîner du linge intime
dans le salon et Fanny lui avait fait une scène abominable. 

La fille était partie dans l'heure sans même payer son
loyer, mais Fanny était tellement soulagée qu'elle ne
l'avait pas réclamé. 

Après son départ elle avait ouvert toutes les fenêtres
en grand et nettoyé l'appartement de fond en comble.
Depuis, plus personne n'était monté chez elle. 

Elle reprit une douche (elle en prenait au moins trois
par jour) et entreprit de s'habiller. 

Elle chercha en vain dans sa penderie une petite robe
en cotonnade qu'elle aimait pour sa fraîcheur et enfila
un pantalon large et une tunique qu'elle avait achetés
dans une boutique pakistanaise et dont la couleur nuage
s'accordait avec celle de ses yeux. Elle chaussa des sandales argentées, prit un petit sac de même couleur et
descendit au parking. 

Elle était invitée chez l'attorney, qui réunissait ses
collaborateurs chez lui à la fin de chaque trimestre. 

C'était sa façon de se croire un patron social. 

Elle arriva alors que les côtelettes grillaient déjà sur
le barbecue et que les verres circulaient. 

Elle salua ses collègues et s'assit un peu à l'écart avec
une assiette de salade. 

Elle n'appréciait pas ces réunions où il lui fallait
toucher tant de mains. Elle tentait de s'y soustraire en
se munissant dès son arrivée d'un verre ou d'une assiette. 

Certains collègues avaient remarqué la manie qu'elle
avait de se laver les mains après qu'on les lui eut serrées. 
Et ils en rajoutaient. 

Elle sentit qu'on s'asseyait à côté d'elle et tourna la 
tête. Un grand gaillard blond lui souriait avec sympathie. 

– Bonjour Fanny. 

– Bonjour Thomas. 

Thomas Herman, journaliste au Boston Chronicle, 
alluma une cigarette. Elle se recula légèrement. 

– C'est tout ce que vous mangez ? s'étonna-t-il en désignant son assiette de salade verte et de tomate. 

– Avec cette chaleur je n'ai pas d'appétit. 

– J'aimerais être comme vous, ça m'éviterait de faire
une heure de jogging chaque matin et deux saunas par
semaine. 

– Vous faites des saunas avec cette température ? 

Il fit une grimace. 

– C'est ça ou prendre deux kilos hebdomadaires. Alors
voilà le secret de votre minceur ? Salade et tomates. 

Elle se mit à rire. 

– Non, rassurez-vous, je mange aussi des aubergines
et des courgettes. 

– Ah, je vois ce que c'est : végétarienne. Mon Dieu,
moi qui voulais vous inviter chez Francis. 

– Qui est Francis ? 

– Vous ne savez pas ? Francis est LE restaurant français où il faut être allé une fois pour savoir ce que
manger veut dire. 

– Désolée, je ne vous y ferais pas honneur. 

À ce moment un homme petit et rond s'approcha. 

– Qu'est-ce que complotent la plus séduisante collaboratrice du procureur et le journaliste le plus venimeux
du Massachusetts ? ricana-t-il. 

– Nous parlions du restaurant Francis, répondit Thomas Herman, mais à voir votre tour de taille, capitaine,
vous devez connaître. 

– De nom. Le salaire d'un policier lui permet juste
de regarder le menu. Fanny, est-ce que ce satyre vous
aurait proposé de vous y amener ? Si c'est ça je vous
conseille d'en rester à la nourriture de lapin que j'aperçois dans votre assiette ! 

– Rassurez-vous Carl, répondit la jeune femme, je ne
suis pas vraiment amateur de cuisses de grenouille ! 

Ils continuèrent de plaisanter sur les régimes qu'il
faudrait faire et que l'on commençait seulement la veille
des vacances. Tout en parlant Thomas observait Fanny
et la trouvait parfaitement séduisante. Ce n'était pas
nouveau. À chaque fois qu'il se rendait dans son bureau
pour discuter d'une affaire ou pour obtenir des renseignements, il s'arrangeait pour rester en tête à tête avec
elle. 

Il lui avait déjà proposé plusieurs fois de l'accompagner à son chalet de cap Cod, mais jusqu'ici elle avait
refusé. 

Herman se demandait si Fanny avait dans sa vie un
secret, ou si simplement elle aimait les hommes. Il chassa
aussitôt cette pensée déprimante. 

Elle lui avait déclaré passer ses jours de repos chez
elle à lire ou à faire du tai-chi. Elle lui avait dit aussi
qu'elle allait souvent au cinéma, mais quand il lui avait
proposé de l'accompagner elle s'était dérobée sous le
prétexte qu'elle se décidait généralement au dernier
moment et qu'elle avait horreur de faire des projets. 

Elle riait avec le capitaine, mais Thomas remarqua
que seule sa bouche souriait tandis que ses yeux restaient
froids. C'était comme si deux visages différents étaient
juxtaposés. 

Thomas se dit qu'il en faisait vraiment trop, et que
si cette femme lui plaisait, le plus simple était encore
de le lui dire sans chercher à voir des mystères là où
il n'y en avait pas. 

La réalité était qu'elle l'intimidait et cette idée l'agaçait. 

Enfin Carl fut appelé ailleurs et il resta seul avec
Fanny. Il se jeta à l'eau. 

– Qu'est-ce que vous faites ce week-end ? Elle le regarda
sans répondre. Parce que, continua-t-il courageusement,
j'ai des amis qui viennent dans ma maison du cap et
je suis sûr qu'ils vous plairaient. C'est un vieux couple
de dix ans aussi amoureux qu'au premier jour. Lui est
prof et elle est avocate. On fera du bateau et on ne
mangera que des légumes, ajouta-t-il en riant. 

Il eut l'impression qu'elle venait juste d'entendre la 
fin de la phrase car ses yeux papillonnèrent comme ceux
de quelqu'un qui se réveille. 

– Excusez-moi Thomas, j'étais ailleurs. Qu'avez-vous
dit ? 

Il lui répéta sa proposition. 

Elle sourit en hochant la tête. 

– Pourquoi pas, c'est une bonne idée. J'avoue que cette
ville commence à me peser. 

– Vrai ? Vous viendriez ! 

– Mais oui, j'adore faire du bateau. 

– Parfait. Je passe vous prendre demain matin à huit
heures, ça vous va ? 

– D'accord. 

Tout le reste de la soirée Thomas tenta vainement de
rester seul avec elle dix minutes d'affilée, mais les gens
circulaient sans arrêt. Il se consola en se disant qu'il
l'aurait deux jours entiers pour lui. 



 

En la regardant arriver, Thomas Herman se dit qu'elle
était bien jolie dans son jean qui la moulait sans la
serrer. 

Elle lui fit signe de la main avec un grand sourire. 

– Hello Thomas, bonjour. 

– Hello Fanny, bien dormi ? C'est rare une femme
ponctuelle. 

Elle eut un vague sourire et attendit qu'il lui ouvre
la porte de la voiture pour entrer s'asseoir. 

– Donnez-moi votre sac, je le mets dans le coffre. Huit
heures trois, dit-il en s'asseyant derrière le volant, dans
deux heures vous serez en maillot de bain. 

– Vous parlez toujours comme un horaire de chemin
de fer ? demanda-t-elle sans le regarder. 

Il eut un rire embarrassé. 

– C'est l'habitude de devoir porter ses articles au
marbre à une heure précise. Allons, en route. 

Ils mirent un peu plus de trois heures à parcourir la distance qui les séparait de la station balnéaire. Ils n'étaient pas les seuls à vouloir fuir la
canicule. 

Pendant le trajet Thomas s'efforça d'alléger l'atmosphère. Sa passagère resta le plus souvent muette et le
journaliste se reprochait de bavarder comme une pie. 

La jeune femme se tenait loin de lui, à ce point collée
contre la portière qu'il vérifia par deux fois que celle-ci était bien fermée. 

Il se demandait s'il pourrait l'emmener dans son lit.
En même temps, comme s'il pressentait un échec, il se
persuada que si ça ne se faisait pas c'était sans importance car il était pratiquement décidé à l'épouser. 

L'idée lui en était venue dans la nuit. Tout à coup il
s'était réveillé et avait dit tout haut : « J'aime Fanny et
je veux qu'elle soit ma femme. » Puis il avait ri et s'était
demandé s'il n'avait pas rêvé. Mais l'idée était restée
coincée et elle était toujours là. 

Ils s'arrêtèrent au village et firent des emplettes pour
les deux jours. La rue principale était noire de monde
et Fanny fit la grimace. 

– Ne vous en faites pas, dit Thomas qui avait remarqué,
mon chalet est sur le lac intérieur, il n'y a que des
écolos. Ces ploucs vont aller s'entasser sur le sable en
mangeant des glaces. Vous verrez, chez nous c'est le
paradis. 

Effectivement le chalet de Thomas s'ouvrait sur les
bords d'un lac perdu dans la verdure. 

Le lac n'était pas très grand et l'on voyait la rive
opposée des fenêtres du premier. Le chalet lui-même
jouissait d'un confort relatif. 

C'était davantage une résidence d'été pour célibataire
qu'un douillet nid d'amour. 

Thomas mena Fanny à sa chambre dont le lambris
occupait tout un mur, la réduisant à une cabine de
bateau. 

– Ma chambre est à côté, dit Thomas ; nous n'avons
qu'une seule salle de bains. Ron et Augusta occuperont
la chambre matrimoniale avec cabinet de toilette. Vous
êtes d'accord ? 

– Ça ira, merci. 

Il resta planté sur le seuil alors qu'elle refermait la
porte de la chambre sur elle. Dépité, il cria derrière le
battant : 

– Mettez-vous à l'aise, je vais décharger les paquets
et nous préparer un bon déjeuner. Les autres ne vont
pas tarder. 

Il s'affaira sans pouvoir se défaire d'un sentiment de
gêne. 

Il était incapable de dire si Fanny était contente ou
non d'être là. 

Il composa une salade de crudités et de tofu et mit
au four deux belles soles bien qu'il ignorât si Fanny
mangeait du poisson. 

Il avait presque fini de dresser le couvert quand il vit
descendre la jeune femme. 

– Vous ne vous êtes pas déshabillée ? s'étonna-t-il. Si
vous n'avez rien apporté de léger, je peux vous passer
une grande chemise. 

– J'ai ce qu'il faut, merci, mais j'aime bien être habillée. 

Il n'insista pas et ils passèrent à table. 

Fanny mangea la sole et une grande assiette de salade,
puis des fraises que Thomas avait préparées. Il était ravi
de la voir manger comme une mère se réjouit de l'appétit
retrouvé de son rejeton. 

Fanny lui dit aimer le cadre et le calme de l'endroit,
ce qui eut pour effet de déclencher une logorrhée chez
son compagnon qui entreprit de faire l'historique du
lieu. 

L'arrivée des amis de Thomas interrompit l'histoire
de la famille Herman. 

Le journaliste fit les présentations et Ron et Augusta
Magnusson se déclarèrent enchantés de connaître Fanny.

Augusta était séduisante dans le genre distingué, et
Fanny la trouva ravissante. Ron lui parut plein de
charme, quoique plus terne que son épouse. C'était visiblement Augusta le moteur du couple. 

L'avocate s'excusa de leur retard en expliquant qu'elle
avait été chargée par une famille de Portoricains de les
représenter contre le violeur de leur fille âgée de dix
ans. 

Thomas retrouva aussitôt sa curiosité professionnelle
et questionna son amie, mais Fanny resta en dehors de
la discussion jusqu'à ce qu'Augusta l'interroge sur l'action de l'attorney dans cette affaire. 

– Je l'ignore, répondit Fanny, nous n'avons pas encore
été saisis du dossier. Ou alors c'est un autre bureau.
Vous avez une idée sur l'identité du violeur ? 

– Pratiquement. La police a arrêté un type de soixante
ans, un forain, père de trois enfants, qui n'en est pas à
son premier coup. La malheureuse a été retrouvée dans
un hangar proche du manège du type. Elle a été vraisemblablement assommée et on a abusé d'elle au point
qu'elle a dû être opérée et recousue. On pense que le
violeur s'est servi entre autres d'une bouteille de soda.
Mais la jeune fille est tellement traumatisée qu'elle refuse
de parler. D'après les médecins elle souffre d'une amnésie hystérique. 

Le récit de l'agression glaça l'atmosphère que Thomas
tenta de réchauffer en proposant une virée en bateau. 

Ils s'entassèrent avec leur attirail de pêche dans l'embarcation de Thomas, un cotre à fond plat propulsé par
un moteur d'une vingtaine de chevaux, mais se baladèrent jusqu'au soir sans attraper un seul poisson, naviguant dans des chenaux connus seulement de leur hôte.

Ron voulut prendre des photos d'un couple de hérons
cendrés qui les laissèrent s'approcher avant de s'envoler
juste au moment où Ron les cadrait, une famille de
ratons laveurs plongea précipitamment dans la rivière
dans un grand éclaboussement d'écume tandis que des
poules d'eau s'enfuyaient en caquetant bruyamment. 

– Comme photographe animalier tu te poses là ! se
moqua Thomas. Tu serais tout juste capable de prendre
une vache dans un pré ! 

Arrivés à la côte ils se baignèrent et se reposèrent
sur le sable, puis décidèrent de gagner cap Cod en longeant la plage où ils dînèrent dans un petit bistro que
Thomas connaissait et où l'on servait de délicieuses
sardines grillées. 

La soirée était lumineuse et douce et le journaliste se
sentait du vague à l'âme. 

Il observa ses amis. Ron était plein d'attentions pour
Augusta qui le couvait d'un regard amoureux. 

Herman voulait croire qu'il pourrait former avec
Fanny un couple de cette qualité. Il avait vu ses parents
se déchirer tout le long de leur vie et il crevait d'envie
de créer une vraie famille. 

Il se rendait compte que Fanny était fragile, mais il
se sentait capable de toutes les patiences. Elle lui plaisait
suffisamment pour ça. 

Il saurait la rendre heureuse, même si la jeune femme
ne semblait pas encore l'avoir compris. 

Après dîner ils reprirent le bateau et se promenèrent
le long de la côte. Ron et Augusta étaient assis à l'avant,
la tête d'Augusta reposant sur l'épaule de Ron, et tous
deux contemplaient le ciel en silence. 

Thomas maintenait d'une main légère la barre du
gouvernail, et Fanny, assise devant lui, une main posée
sur le plat-bord, regardait fixement la mer. 

Thomas s'enhardit à lui poser la main sur l'épaule
qu'il sentit immédiatement se raidir. Il se rapprocha
d'elle jusqu'à poser les lèvres sur sa nuque, mais elle se
retira si brusquement qu'il faillit perdre l'équilibre. 

Riant, Ron pria les autres passagers d'éviter de faire
chavirer le bateau. 

Fanny avait changé de place, évitant de regarder Thomas, comme si son brusque recul avait été involontaire
et seulement provoqué par son intention de se déplacer. 

Thomas relança rageusement le moteur et le bateau
prit de la vitesse. 

Il le conduisit d'une main sûre à travers les méandres
des marais jusqu'au chalet, en se reprochant son impatience. 

Rien dans l'attitude de la jeune femme n'indiquait
qu'elle était désireuse de flirter avec lui. 

Il s'était comporté comme un adolescent boutonneux
de drive-in. 

Ils débarquèrent avec la sensation de quelque chose
de vaguement raté. 

Fanny s'excusa de vouloir se coucher immédiatement
et s'esquiva après un vague souhait de bonne nuit. 

Thomas et les Magnusson la regardèrent s'éloigner
avec l'impression d'être mis en quarantaine. 



 

Quand Thomas descendit le lendemain matin il eut
la surprise de trouver Fanny prête et s'occupant à faire
griller le pain du petit déjeuner. Une bonne odeur de
café le fit saliver et il apprécia les jus de fruits déjà
pressés. 

– Holà ! mais vous êtes tombée du lit, Fanny ! s'exclama-t-il joyeusement. Vous n'avez pas bien dormi ? 

– Magnifiquement, mais ça sentait si bon dehors que
j'ai eu envie de me lever. 

Elle était rayonnante, et rien dans son attitude ne
laissait supposer qu'elle se souvenait de l'incident de la
veille. 

Son visage s'était transformé comme si une bienheureuse fée en avait effacé les tourments. 

Thomas, qui avait passé une nuit passablement agitée
en imaginant Fanny dans le lit voisin, remarqua d'un
ton léger : 

– On dirait que vous avez oublié tous vos soucis. Êtes-vous contente d'être ici ? 

– Ravie, Thomas. Il y a longtemps que je ne me suis
sentie aussi bien. Vous faites un ami délicieux. 

– Ami ? releva le jeune homme. 

Elle parut ne pas comprendre. 

– J'ai dit une incongruité ? 

– Noon... mais « ami »... me semble un terme un peu
vague, non ? 

L'arrivée de Ron et Augusta interrompit leur badinage. 

– Bonjour tout le monde ! s'écria Ron, j'ai cru que je
ne me réveillerais pas ! 

Ils déjeunèrent en préparant l'emploi du temps du
jour. 

Fanny n'était pas la moins enthousiaste, et Ron et
Augusta lancèrent un coup d'œil ironique à Thomas. 

Ils firent du bateau, nagèrent, déjeunèrent, se reposèrent et refirent une partie du monde pendant la sieste. 

Les deux femmes reparlèrent de l'affaire des Portoricains et Fanny s'efforça de trouver un angle d'attaque
pour l'avocate. 

– Ma crainte, dit Augusta, c'est que la jeune fille ne
puisse parler. Nous n'avons aucune preuve à part son
témoignage. Nous en sommes réduits aux présomptions,
et vous savez ce que ça vaut devant un jury. Ces imbéciles
de l'hôpital n'ont rien trouvé de mieux lorsqu'elle est
arrivée que de lui faire un lavement intime au Dakin
avant de la recoudre. Résultat, on n'a retrouvé aucune
trace de sperme dans l'anus. 

– Pourquoi l'anus ? 

– Parce que c'est par là qu'il l'a violée. 

Le frisson qu'eut Fanny n'échappa pas à Augusta. 

– Ça me fait le même effet qu'à vous. Ce genre de
type devrait être abattu sans jugement, et ma trouille
c'est qu'il ressorte libre du tribunal, dit l'avocate d'une
voix âpre. 

Thomas et Ron intervinrent pour qu'elles parlent de
choses plus gaies. Mais Thomas remarqua que Fanny
restait sombre. 

Il en voulut à Augusta et se promit de ne jamais
parler travail avec la jeune femme. Il était persuadé
qu'elle était beaucoup trop sensible pour évoluer au
milieu de ces assassins. C'était probablement la cause
de son instabilité d'humeur. 

Quand elle oubliait, tout allait bien, mais la moindre
chose l'y ramenait. 

S'il parvenait à l'épouser il ferait tout au monde pour
qu'elle quitte le bureau de l'attorney. 

Vers quatre heures de l'après-midi ils commencèrent
à ranger et fermèrent le chalet. 

À cinq heures trente chaque couple monta dans sa
voiture, et Ron et Augusta firent promettre à Fanny de
se revoir. 

Durant le trajet Thomas élabora une stratégie pour
que Fanny l'invite à monter chez elle en arrivant. L'idée
de la quitter après ces deux jours lui était insupportable.

Il tenta de la séduire avec des projets de cinéma précédé d'un hamburger mexicain. Puis proposa une pièce
à succès de Broadway qui se jouait au Grand Théâtre. 
Mais Fanny déclina les invitations en se déclarant fatiguée. 

– Mais on s'est reposé deux jours, protesta Thomas. 

– Je travaille tôt demain matin. Nous avons une
confrontation à huit heures et je dois revoir le dossier.

– Alors, vous m'invitez à prendre un verre chez vous ?
demanda-t-il en arrêtant la voiture devant sa porte. 

Elle secoua la tête. 

– Désolée, une autre fois. Merci Thomas, j'ai passé un
très bon moment grâce à vous et à vos amis. J'ai oublié
de demander à Augusta où elle travaillait. 

– Chez Brond et Frères, dans Donaghut Avenue. Pour
me remercier du renseignement, vous m'offrez un
whisky ? 

Elle sortit sans attendre qu'il lui ouvre la porte, une
moue réprobatrice au coin des lèvres. 

– Désolée, Thomas, ou dois-je absolument payer mon
week-end ? 

Ils se toisèrent, et Thomas fut surpris de la dureté de
son regard. 

– Je... je plaisantais, dit-il. 

Sans rien ajouter elle attrapa son sac et monta les
marches du perron. 

– Fanny ? 

Elle tourna la tête au moment où elle glissait sa clé
dans la serrure. 

– Oui ? 

– Vous... vous pensez vous faire aimer avec une pareille
attitude ? 

Il se mordit les lèvres trop tard. 

– Je ne cherche pas spécialement à me faire aimer,
répondit-elle d'un ton glacial. 

Il courut vers elle et monta les marches du perron à
la volée. Elle se retourna vers lui dans un brusque
mouvement défensif. 

Il ricana : 

– Oh, ne craignez rien, je ne vais pas vous frapper !
Quoique vous le méritiez ! 

Elle détourna brusquement la tête, et Thomas vit des
larmes monter à ses yeux. Impulsivement il la serra
contre lui. 

– Je ne suis qu'un pauvre idiot ! Mais... mais je crois
que je suis... que je suis amoureux de vous. 

Elle se dégagea sans répondre. 

– Laissez-moi vous téléphoner demain, insista-t-il 

– C'est moi qui vous appellerai Thomas... Il y a des
choses que je dois mettre au point. 

– Un autre homme ? 

Elle ne répondit pas. 

– J'ai un peu d'espoir ? reprit-il. 

Elle soupira légèrement et ouvrit sa porte. 

– Bonsoir Thomas, dit-elle en lui caressant furtivement la joue avant de disparaître. 



 

Augusta Magnusson se demandait ce qui la pressait
tellement de s'entendre signifier sa défaite. 

Elle répondit distraitement au salut d'un collègue et
ouvrit la porte du cabinet du juge après avoir frappé. 

Quand elle entra, les têtes se tournèrent vers
elle. 

– Excusez mon retard, votre Honneur, attaqua-t-elle,
il y avait un accident sur le pont Lincoln. 

Le juge, cheveux blancs et yeux bleus comme dans
les feuilletons, l'invita à s'asseoir à côté de ses adversaires. 

– Je vous en prie, la partie adverse était en avance,
mais je vous ai attendue pour répéter ce que vous savez
déjà. 

Le juge se carra confortablement dans son fauteuil et
lui sourit avec une indifférence courtoise. 

– Vous savez, maître Magnusson, et vous, maître Davidoff, puisque vous étiez tous deux hier au Tribunal, que
dans l'état actuel du dossier présenté après enquête préliminaire de la police je n'ai rien pu retenir contre
Frederick Latimer accusé par la famille de la victime
d'être l'agresseur de leur fille, et que par conséquent
nous ne pouvons demander à ce qu'il soit présenté devant
le Grand Jury aux fins d'inculpation. 

Augusta évita de regarder le prévenu, certaine de ne 
pouvoir supporter son air triomphant. 

Elle savait en effet depuis la veille que le juge avait 
repoussé ses conclusions. C'était couru. On ne peut accuser un homme d'un tel crime sur de simples présomptions, même si chacun, et son défenseur en premier, 
sait à quoi s'en tenir. 

– Votre Honneur, tenta-t-elle, laissez-nous la possibilité d'apporter la preuve de ce que nous avançons. 

– Et quelle est cette preuve, maître ? 

– L'enfant violée saura reconnaître son agresseur. 

– C'est possible, mais en est-elle actuellement capable ? 

– Non, elle est encore sous le choc, mais les médecins 
pensent que son état ira en s'améliorant. 

– Dans quels délais ? 

– Ils... ils ne peuvent pas se prononcer. Carmen Verena 
Sanchez se trouve dans ce qu'ils nomment un coma 
d'éveil. Ce n'est pas organique, seulement psychologique. 

– Je vous entends bien. Mais je ne peux pas poursuivre 
Latimer sans l'inculper. Et dans l'état actuel du dossier 
cela m'est impossible. 

– Vous allez le remettre en liberté ? 

– Vous voyez une autre possibilité ? 

– Nous ne pouvons pas classer ce dossier, protesta 
Augusta. 

– J'entends bien, maître. La police va continuer ses 
investigations pour rechercher le coupable. 

– Le coupable est devant vous, votre Honneur ! 

– Je proteste ! bondit le défenseur du forain. 

– Et vous avez raison, répondit le juge avec un geste 
navré vers Augusta. Maître, je suis surpris de votre 
réaction. Rien dans votre dossier ne me permet d'inculper Frederick Latimer, et vous le savez comme moi. 
Même si cet homme jouit d'une réputation déplorable, 
vous n'avez pas pu prouver qu'il se trouvait à l'heure 
du crime dans le hangar avec la victime. Tant que votre 
cliente ne pourra pas témoigner, Latimer est un suspect
parmi d'autres. 

– Votre Honneur, Latimer a reconnu avoir parlé à
l'enfant. D'autres témoins l'ont vu s'éloigner avec elle...
La jeune Sanchez avant de perdre la raison a murmuré
le nom de Latimer au jeune homme qui l'a découverte.

– Aurait murmuré, rectifia le juge. Le jeune homme
en question s'est rétracté par la suite. Il a déclaré que
l'enfant avait effectivement prononcé un mot, ou un
nom, mais qu'il était incapable de dire quoi. De plus,
personne n'a vu entrer Latimer avec elle dans le hangar.
Nous n'allons pas refaire la comparution d'hier, maître
Magnusson. 
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